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  Saisons indiennes




   




   




   




  Être aussi l’âme brûlée par le feu des Saint-Jean




  le crépitement d’un orage jusqu’à son éclatement.




  Par les vœux assignés aux astres incandescents




  et les chiens fous de l’été, l’incendie des ponants.




   




  Par la fête annoncée par un cortège de clameurs




  sa farandole impromptue aimantant les passants




  les guitares accentuées déhanchant les danseurs.




  Par-dessus le brasier, les sauts nourris d’ovations.




   




  Et le sable collé sur les corps allongés, s’étreignant




  sur la plage luisante d’une lune tombée dans l’étang.




  Son ciel inverse où se froisse le reflet de l’Univers




  et les bonnes étoiles filantes vers Sirius ou la polaire.




   




  Autour de minuit, le cri des nageurs nus, accourant.




  La cavale, le boucan, les rires aigus mêlés d’appels




  les hymnes hurlés, assénant leurs refrains délirants.




  L’ombre passante d’artificiers, leurs bouquets célestes.




   




  Être aussi le passeur d’irrémédiables embrasements.




  L’arpenteur d’une vie vraie, foisonnante d’ivresses.




  Le dernier des attardés dans les saisons indiennes




  et son théâtre ambulant de nuits et d’aubes nouvelles.




   




   




   




   




   




  Marmailles




   




   




   




  Chapardeurs des jardins, minots des marmailles




  vous vouliez les instants d’une vie à son comble




  des bivouacs fabuleux sur les rives des songes.




  Un empire de fêtes, ses fanfares d’épousailles




  un surplomb imprenable où plonger vos regards.




   




  Farfouilleurs de greniers et profanateurs de caves




  vous troquiez vos larcins comme autant de trésors.




  Un attirail oublié des dieux, des restes de pouvoirs




  ou un éventail en plume de paons ou d’ailes d’anges




  contre un élixir concocté pour traverser les miroirs.




   




  Drôles enclins à tous les tournis, épris d’apesanteur




  accourant, par nuées, pour le moindre des leurres.




  Ou, dans le faisceau des torches, une fugue étoilée




  avec une escorte d’alliés, prompts à se faire peur




  et d’amourettes inavouées, accélérant vos cœurs.




   




  Trouveurs de temps longs, si pressés de vieillir




  de briser vos tirelires pour des rêves opulents.




  S’élançant à l’aveugle, sur le champ des ouï-dire




  vous guidant à demi-mot vers un monde mirifique




  à trouver, à créer, pour ne pas s’oublier, se trahir.




   




   




   




   




   




  Prénom persan




   




   




   




  Son pays était partout.




  Là où elle résidait, était allée, elle irait.




  Le monde entier comme terre d’appartenance




  tel un ventre fécond pour d’autres renaissances.




  Elle voulait tout vivre, incarné des personnages multiples




  faire partie de tous les décors, du précieux des rencontres.




  Révéler, au-delà de son genre, l’être libre qu’elle était




  faisant face à son temps, son passé, sa vie à venir.




  Et s’épanchant parfois sur le sordide




  de sa terre de naissance et d’ingérences qu’elle avait dû fuir




  pour une dynastie sans trône où chacun régnait.




  Elle riait en parlant de l’amour comme d’une eau vive




  ou d’un nectar au bouquet subtil qui l’enracinait.




   




   




   




   




   




  Comme jamais




   




   




   




  J’ai rêvé, dans un espace ignoré, un temps insituable




  que nous étions là, face à face, dans une même clarté.




  Ici, pas plus les mots que les gestes n’avaient d’usage




  tout passait par nos regards dans ce silence instauré.




  C’était, comme jamais, s’ouvrir et recevoir en partage




  une effusion de sentiments et d’émotions inextricables




  un flot continu et dense, de l’un vers l’autre, échangé




  l’épanchement de nos êtres, la mise à nu de nos âmes.




  Le voile enfin soulevé sur ce qui nous attache. J’ai rêvé.




   




   




   




   




   




  Évadé




   




   




   




  Fuir son cocon autant que l’ivoire de sa tour




  aller pour un temps dans l’irrévélé d’un jour.




  Se laisser guider par un penchant buissonnier




  si souvent contrarié dans nos prisons dorées.




   




  Partir où rien ne retient, où l’on est personne




  comme délivré, sans but, sans connaissances.




  Juste flâneur itinérant et présence transparente




  dans les va-et-vient des silhouettes mouvantes.




   




  D’un regard s’étourdir sur ce qu’on avait oublié




  et dans ce monde renouvelé saisir le singulier




  de l’air du temps, du tout-venant, la vie courante.




  Des bribes amassées qui, une à une, font sens.




   




  Faire de ces périples un cabinet de curiosités




  une collection dédiée, une galerie permanente




  en affichant toute l’importance, la souvenance




  des pas de côté par où s’esquivent les évadés.




   




  Et dans la nuit orange d’une grande rue animée




  aux néons palpitants éclaboussant les ombres




  s’attarder à un comptoir ou se laisser emporter




  dans l’aléa d’une aventure, celle d’une rencontre.




   




   




   




   




   




  L’ami viendra




   




   




   




  L’ami d’antan viendra en fin de saison




  dans les dernières lueurs du crépuscule.




  Il parlera de lui tel un diseur d’aventures




  d’une belle existence jalonnée d’exploits




  enjolivant sa vie, se donnant fière allure.




   




  La table sera prête et le repas attendra




  pour un vin fin célébrant les retrouvailles.




  Puis vous évoquerez le monde, son état




  ou des histoires entendues aux alentours




  en riant de bon cœur, de rien et de tout.




   




  Les verres jamais vides et l’alcool aidant




  votre enfance aura le doré d’une légende.




  Une parade de hauts faits et de surnoms




  avec autant d’à peu près que de dérisions.




  De supposés n’ayant désormais plus cours.




   




  Les photos d’écoles à portée, vite étalées.




  Les visages un à un nommés puis détaillés.




  Lors des rentrées, la petite bande reformée




  et son serment d’allégeance, juré, craché.




  Tout y passera dans cette nuit avancée.




   




  Qui, de vous deux, ne s’en contentera pas




  osant évoquer, enfin, pour la première fois




  cette rivalité qui, sans recours, vous sépara :




  l’amour pour une même fille de ce temps-là.




  Serez-vous réconciliés quand le jour pointera ?




   




   




   




   




   




  Sur place




   




   




   




  C’est ici qu’elle danse




  dans l’espace restreint




  où s’empilent ses pas




  et s’élongent ses bras.




   




  Une durée sans limite




  qui l’expose, exaltée




  ne cessant d’accélérer




  sa gestuelle magnétique.




   




  Telle une lame vibrant




  aux salves éclatantes




  des boucles répétées




  d’un son palpitant.




   




  On l’admire s’acharnant




  dans son puits de clarté.




  Un faisceau enveloppant




  sa prouesse d’envoûtée.




   




   




   




   




   




  Les Zoé




   




   




   




  Elles dénouent un à un les liens qui les enserrent




  la trame des siècles où les hommes régnaient




  en maîtres, en geôliers, récusant leurs dignités.




  Les ordonnant en tout, jusque dans leur intimité.




   




  Elles rappellent leurs places échues, encore hier




  les carcans de servitudes savamment agencées.




  Des vies défaites par l’airain des lois, des corvées.




  Démunies ou nanties, pas plus qu’un statut d’objet.




   




  Elles révèlent, sans rien taire, les alcôves piégées




  les parages retirés où on ne les entend pas crier.




  Les cercles, où elles s’avèrent des proies ciblées




  aux assemblées, les estimant tels des trophées.




   




  Brisant les boîtes de Pandore, celles des secrets




  des sérails, des lignées, l’en dedans des foyers




  aux entourages immédiats lors de leurs menées




  lorsqu’ils imposent l’imparable en toute impunité.




   




  Elles pleurent tant de sœurs perdues ou amères




  leurs corps soumis, forcés, leurs âmes fracturées.




  La brutalité à bas bruit et la souffrance informulée




  dans un silence d’hiver à ne plus discerner les étés.




   




  Enrageant sur les manières dévoyées à leur égard




  le parler et les rires salaces, les gestes déplacés.




  Ou le mépris institué les renvoyant à leurs charges.




  Les images toutes faites d’un ramassis de clichés.




   




  Déjouant l’invraisemblance où on les cantonnait




  elles s’inventent une vie où nul ne les enferme.




  Partie prenante de l’impatience d’autres indignés




  tout l’équilibre du monde s’ajuste à leurs côtés.




   




   




   




   




   




  Belle d’antan




   




   




   




  J’étais en amour




  avec une belle de seize ans




  une orpheline vagabonde




  échappée d’un couvent




  rencontrée sur la route.




  Nous étions deux manants




  deux évadés de prisons




  égarés, longeant l’horizon.




   




  Chemin faisant, la faim




  le glanage, les mains




  que nous tendions




  pour un peu de victuailles




  le festin des mendiants.




  Certains étaient charitables




  pour les yeux de ma belle




  sa gouaille, ses boniments.




   




  Sans métier ni masure




  évitant les gros bourgs




  un lit de paille




  dans une grange




  quittée bien avant le jour.




  Quelques larcins inavouables




  des tours de dés et de cartes




  détroussant les passants.




   




  Moi je voulais d’autres ciels




  les nappes de soleil




  d’une terre plus clémente.




  Le toit d’une ferme




  pour ma belle




  et nos enfants




  loin de ce pays
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